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				Une culture vivante

				Le hall du Sony Centre for the Performing Arts, plus imposante salle de spectacle au Canada.

				© iStockphoto.com/Arpad Benede
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				L’audacieuse aile Michael Lee-Chin Crystal du Royal Ontario Museum, dont le verre et l’aluminium s’imbriquent dans l’ancienne structure du musée.

				© ROM Sam Javanrouh
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				Le quartier général ultramoderne du Toronto International Film Festival, le TIFF Bell Lightbox.

				© Charles Leonio, WireImage/Getty for TIFF 
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				Le Caribbean Carnival Toronto célèbre en grande pompe la culture des Caraïbes et de l’Afrique.

				© Dreamstime.com/Ospictures
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				Une architecture éclectique

				Œuvre moderniste du Finlandais Viljo Revell, le New City Hall est rapidement devenu l’un des symboles de Toronto.

				© iStockphoto.com/Adam Korzekwa
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				Lieu historique national depuis 1975, l’Union Station occupe sans contredit le premier rang des gares canadiennes pour sa taille et sa magnificence.

				© iStockphoto.com/Arpad Benedek
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				Composée de deux tours jumelles reliées par une magnifique galerie de verre de cinq étages supportée par une énorme structure de nervures métalliques blanches, la Brookfield Place est à voir absolument.

				© James Randall Greve OHC 
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				Le Gooderham Building est souvent appelé le Flatiron Building à cause de sa structure triangulaire rappelant la forme de son fameux cousin de New York, qu’il précède d’ailleurs de quelques années.

				© Karine Mancuso
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				Des quartiers à découvrir

				Savoureux bazar anachronique, le Kensington Market accueille à la fois des boutiques de vêtements d’une autre époque et des épiceries multiethniques.

				© Karine Mancuso
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				Construit en 1844 pour abriter l’hôtel de ville de Toronto, le St. Lawrence Market est aujourd’hui un marché public réputé pour la fraîcheur et la qualité de ses produits.

				© Karine Mancuso
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				Un regroupement exceptionnel de galeries, de boutiques et de cafés bordent la chic Yorkville Avenue.

				© The Hazelton Hotel 
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				Dans le secteur branché de West Queen West, les petits restos sympas côtoient les boutiques de jeunes designers torontois.

				© Thierry Ducharme
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				L’historique Distillery District, un endroit agréable pour prendre un repas ou simplement se balader.

				© Philippe Thomas 
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				À moi...Toronto!

				

				Nous vous proposons ici une sélection d’attraits incontournables qui vous permettra d’explorer Toronto en vrai connaisseur, que vous visitiez la ville par plaisir ou pour affaires. 

				Découvrez les coups de cœur de la rédaction dans la section « Le meilleur de Toronto », consultez notre liste des « Expériences typiquement torontoises » pour savourer pleinement le Toronto authentique, et inspirez-vous des itinéraires de la section « Toronto en temps et lieux » pour profiter au maximum de votre séjour, peu importe que vous projetiez une visite éclair de quelques heures ou un voyage de plusieurs jours. 

				Le meilleur de Toronto

				Pour profiter de vues imprenables sur le centre-ville

				
						Du Sky Pod ou de l’EdgeWalk de la CN Tower (Cliquez ici)

						Du Panorama Lounge du Manulife Centre (Cliquez ici)

						Depuis les îles de Toronto et leurs navettes lacustres (Cliquez ici)

						Du restaurant Canoe (Cliquez ici)

				

				Pour les passionnés de culture

				Les arts de la scène 

				
						Roy Thomson Hall Cliquez ici


						Royal Alexandra Theatre Cliquez ici


						Sony Centre for the Performing Arts Cliquez ici


						Four Seasons Centre for the Performing Arts Cliquez ici


						Théâtre français de Toronto  Cliquez ici


				

				Les institutions muséales 

				
						Royal Ontario Museum Cliquez ici


						Art Gallery of Ontario Cliquez ici


						The Power Plant Cliquez ici


						McMichael Canadian Art Collection Cliquez ici


						Museum of Contemporary Canadian Art Cliquez ici 

						Bata Shoe Museum Cliquez ici


				

				

				Pour faire plaisir aux enfants

				
						Ontario Science Centre Cliquez ici


						Canada’s Wonderland Cliquez ici


						Hockey Hall of Fame Cliquez ici


						Toronto Zoo Cliquez ici


						Riverdale Farm Cliquez ici


						Îles de Toronto Cliquez ici


						Ripley’s Aquarium of Canada Cliquez ici


						Un match de baseball des Blue Jays ou de hockey des Maple Leafs Cliquez ici


						Une excursion aux chutes du Niagara Cliquez ici


				

				Pour comprendre l’histoire de Toronto et de l’ancien Haut-Canada

				
						Fort York Cliquez ici


						Black Creek Pioneer Village Cliquez ici


						Distillery District Cliquez ici


						Queen’s Park et l’Ontario Legislature Cliquez ici


						City Hall, l’ancien (Cliquez ici) et le nouveau (Cliquez ici)

						Casa Loma Cliquez ici


						Spadina Museum Cliquez ici


						Mackenzie House Museum Cliquez ici


				

				Pour goûter à la riche diversité culturelle de Toronto

				
						Greektown Cliquez ici


						Chinatown Cliquez ici


						Kensington Market Cliquez ici


						Corso Italia Cliquez ici


						Little India Cliquez ici


				

				Pour découvrir des trésors architecturaux

				
						Ontario College of Art & Design Cliquez ici


						Royal Ontario Museum Cliquez ici


						Art Gallery of Ontario Cliquez ici


						CN Tower Cliquez ici


						New City Hall Cliquez ici


				

				Pour s’offrir un repas mémorable

				
						Café Boulud Cliquez ici


						Momofuku Cliquez ici


						TOCA Cliquez ici


						Lai Wah Heen Cliquez ici


						Auberge du Pommier Cliquez ici


						North 44 Cliquez ici


						Sassafraz Cliquez ici


				

				Pour prendre un verre ou un repas sur une superbe terrasse

				
						The Rectory Café Cliquez ici


						Café Diplomatico Restaurant & Pizzeria Cliquez ici


						Future Bakery and Cafe Cliquez ici


						Le Select Bistro Cliquez ici


						Black Bull Tavern Cliquez ici


				

				Pour sortir en soirée

				
						Little Italy Cliquez ici


						The Annex Cliquez ici


						Queen Street West Cliquez ici


						Yorkville Avenue Cliquez ici


						The Danforth Cliquez ici et Cliquez ici


						Clubland Cliquez ici


				

				Pour goûter à l’effervescence des grands festivals torontois

				
						Toronto International Film Festival Cliquez ici


						Luminato Cliquez ici


						Toronto Jazz Festival Cliquez ici


						Scotiabank Caribbean Carnival Toronto Cliquez ici


						Pride Toronto Cliquez ici


						Canadian Music Fest Cliquez ici


						North by Northeast Cliquez ici


				

				

				

				Pour voir des musiciens sur une scène mythique

				
						The Horseshoe Tavern Cliquez ici


						The Rex Hotel Jazz & Blues Bar Cliquez ici


						El Mocambo Cliquez ici


						Lee’s Palace Cliquez ici


				

				Pour prendre le pouls de la cité sur deux roues

				
						Martin Goodman Trail Cliquez ici


						Don River Valley Cliquez ici


						High Park Cliquez ici


						Îles de Toronto Cliquez ici


						En louant un Bixi Cliquez ici


				

				Toronto en temps et lieux

				Un jour

				Commencez la journée par une visite de la CN Tower, avant d’explorer à pied le quartier des affaires et du spectacle tout en remontant Spadina Avenue vers Queen Street West. Offrez-vous un repas dans cette artère très décontractée et profitez-en pour faire un peu de lèche-vitrine.

				Allez ensuite au Royal Ontario Museum pour voir ses fascinantes expositions en tout genre ou à l’Art Gallery of Ontario pour admirer les œuvres des grands noms de la peinture canadienne.

				Si vous n’êtes pas du genre musée, dirigez-vous plutôt vers le Distillery District, un endroit agréable pour prendre un repas ou simplement se balader. Vous pourrez aussi explorer Bloor Street, là où se trouve la plus grande concentration de boutiques chics au Canada.

				Un week-end

				Un séjour de deux jours vous donnera un bon aperçu de la ville. Après avoir exploré le quartier des affaires et du spectacle, faites un saut dans le quartier adjacent, Old Town Toronto, et profitez de l’atmosphère qui règne autour du St. Lawrence Market, surtout le samedi. Vous pourrez poursuivre vers le Distillery District et vous attarder dans les nombreuses boutiques-ateliers des artisans.

				Les amateurs de musées auront également l’occasion de combiner la visite du Royal Ontario Museum avec celle de l’Art Gallery of Ontario. Faites ensuite un saut dans le West Queen West pour flâner quelques heures dans les boutiques des designers locaux, les friperies et les galeries d’art du quartier. Et pourquoi pas y rester pour l’apéro?

				Profitez-en pour passer une soirée culturelle : allez voir un opéra, un ballet, l’orchestre symphonique, une pièce de théâtre ou une comédie musicale. Demeurez dans l’Entertainment District afin de vous offrir un dîner dans l’un des nombreux restaurants des rues King ou Queen West. En fin de soirée, vous pourrez sortir en boîte et profiter de l’ambiance électrisante de Clubland.

				Plusieurs jours

				Aux itinéraires précédents, ajoutez une ou deux journées pour l’exploration du Waterfront et une balade dans les îles de Toronto. Vous pourrez profiter du grand air, de la vue imprenable sur Toronto, de la vie tranquille de leurs habitants et des magnifiques plages des îles. 

				Dédiez ensuite une journée à l’exploration du secteur de Queen’s Park, site du Parlement ontarien, et du campus de l’Université de Toronto. Vous pourrez consacrer une ou deux autres journées à flâner dans les quartiers de Little Italy et de l’Annex, sans oublier le Chinatown et le Kensington Market, tout près.

				

				Les expériences typiquement torontoises

				Par sa taille, sa richesse, son histoire, sa diversité culturelle et sa situation géographique, Toronto propose plusieurs expériences uniques au pays. En voici quelques-unes :

				
						Les époustouflantes vues du centre-ville depuis la CN Tower (Cliquez ici), le bar Panorama (Cliquez ici) du colossal Manulife Centre ou la navette lacustre (Cliquez ici) des îles de Toronto.

						Les musicals qui font de Toronto un petit Broadway, au Princess of Wales Theatre et au Royal Alexandra Theatre notamment (Cliquez ici)

						Un match des Blue Jays ou des Raptors, les seules équipes des grandes ligues américaines de baseball et de basketball au Canada (Cliquez ici)

						Le Hockey Hall of Fame (Cliquez ici), cœur de la passion canadienne pour le hockey

						Le Waterfront (Cliquez ici) animé et les fameuses Beaches (Cliquez ici)

						Le campus très riche et British de l’Université de Toronto (Cliquez ici)

						Les grands quartiers multiethniques à l’orée du centre-ville : Chinatown (Cliquez ici), Corso Italia (Cliquez ici) et Little India (Cliquez ici)

						La coexistence remarquable du passé et du présent dans le quartier de
Cabbagetown (Cliquez ici), le Kensington Market (Cliquez ici), le Distillery District (voir Cliquez ici) et le St. Lawrence Market (Cliquez ici)

						L’effervescence nocturne de Queen Street West (Cliquez ici) et de Clubland (Cliquez ici)

						Le magasinage très chic de Hazelton Avenue (Cliquez ici) et de Bloor Street (Cliquez ici) et pas chic du tout de Honest Ed’s (Cliquez ici), du Kensington Market (Cliquez ici) et du Chinatown (Cliquez ici)

						Les salles de spectacle sans équivalent : l’immense Sony Centre (Cliquez ici), le Four Seasons Centre (Cliquez ici) et son opéra à cinq balcons, les salles superposées des Elgin & Winter Garden Theatres (Cliquez ici)

						La splendeur des palaces historiques tels The King Edward Hotel (Cliquez ici), le Fairmont Royal York (Cliquez ici) et la Casa Loma (Cliquez ici)

						Les musées d’envergure internationale que sont le Royal Ontario Museum (Cliquez ici) et l’Art Gallery of Ontario (Cliquez ici)

						Les parcs publics à l’aménagement original comme le Yorkville Park (Cliquez ici) et le Toronto Music Garden (Cliquez ici)

						L’opulence sans fin des quartiers résidentiels historiques de Rosedale et Forest Hill (Cliquez ici)

				

				

				

			

			
				Derrière les mots
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				Responsable de la mise à jour du guide Ulysse Toronto depuis déjà plusieurs éditions, Benoit Legault vit une longue histoire d’amour avec l’Ontario. Il aime ses Grands Lacs, ses parcs provinciaux et, surtout, Toronto. Il a habité la métropole canadienne pendant une dizaine d’années et il y retourne le plus souvent possible. « Même si je voyage partout dans le monde, je suis constamment émerveillé de constater à quel point Toronto distille, accueille et développe ce qui se fait le mieux dans le monde », dit-il.

				Le voilà qui continue : « Queen Street West, le Kensington Market, les Beaches, des banlieues encore plus ethniques que le centre-ville... Je ne connais aucune ville de cette taille qui est comme ça et qui a tout cela. » Bon, nous vous avions prévenu qu’il était en amour! 

				Benoit est un collaborateur des pages touristiques du quotidien Le Devoir depuis 2003. Il écrit aussi régulièrement sur le tourisme dans l’hebdomadaire torontois francophone L’Express depuis 1996. Depuis 2010, il enseigne le Tourism Management au cégep anglophone Champlain de Saint-Lambert. Il a aussi contribué à la mise à jour des guides Ulysse New York, Québec et Ontario, Escale à Toronto et Montréal.

				En couverture
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				L’étonnante structure multicolore surnommée The Tabletop (« le dessus de table ») de l’Ontario College of Art & Design, œuvre de l’architecte Will Alsop. Son vibrant intérieur présente des expositions sur l’animation infographique, la publicité, le verre soufflé, la sculpture, la peinture et le design.
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				Portrait

				Multiculturelle, vivante et colorée, la ville de Toronto n’a pas fini de surprendre. Capitale économique canadienne, Toronto est une métropole digne de ce nom qui propose un large éventail d’activités.

				Pendant une bonne partie du XXe siècle, les mots qui venaient le plus souvent à l’esprit pour décrire la Ville reine étaient « vertueuse », « monotone », « conservatrice » ou, comme on s’y référait souvent de façon générique, Toronto the Good. Aujourd’hui, si le visage diurne de Toronto laisse transparaître son petit côté « affaires », le soir venu ses habitants la métamorphosent en une ville qui vibre au rythme de ses théâtres, bars et restaurants. Au fil des années, de nombreux projets de revitalisation ont rafraîchi le paysage urbain. Cette revitalisation a débuté par la construction du nouvel hôtel de ville, qui donna finalement aux Torontois le premier espace public avec une allure qui lui est propre.

				Ce sobriquet de Toronto the Good lui vient de ce que, le dimanche, tout travail et tout divertissement étaient proscrits par le Lord’s Day Act, une loi bannissant toute activité lucrative et pour ainsi dire culturelle ou sociale, à l’exception des pratiques religieuses. Toronto était en outre une ville d’affaires et de travail où les cafés-terrasses étaient interdits et où les seules distractions disponibles se trouvaient à l’intérieur de différents clubs privés. Ce désintérêt pour Toronto, qui, au goût de la plupart de ses habitants, était trop ennuyante et monotone, s’est traduit par un délaissement de la ville par la communauté culturelle. 

				Par exemple, le Groupe des Sept, un célèbre regroupement de peintres des années 1920, n’a montré aucun intérêt ou presque pour la ville et s’est consacré surtout à peindre les paysages sauvages du nord de l’Ontario. La littérature, à Toronto, n’existait qu’à une faible échelle. C’était une ville fade sans vie, prisonnière à l’intérieur d’elle-même.

				Le Toronto d’aujourd’hui est bien différent! C’est maintenant une ville qui bouge et qui n’a rien à envier aux grandes métropoles culturelles, tout en demeurant le plus important centre financier et industriel du Canada. Sa population majoritairement anglo-saxonne s’est lentement transformée avec l’immigration massive d’Européens de l’Ouest et de l’Est peu après la Seconde Guerre mondiale, mais c’est l’immigration asiatique qui a vraiment changé le visage culturel de la métropole canadienne. 

				Depuis 1998, Toronto englobe six municipalités d’origine, North York, Scarborough, York, Etobicoke, Old Toronto et East York, qui ne font qu’une à présent. Cette municipalité se veut la plus grande agglomération canadienne; ses activités économiques et financières en font l’un des pôles d’attraction les plus populaires en Amérique du Nord pour les immigrants.

				Statistique incroyable : un peu plus de la moitié de la population de Toronto n’est pas née au Canada! Toronto est officiellement la ville la plus cosmopolite au monde; oui, plus que New York. Paradoxalement, Toronto peut sembler moins cosmopolite que certaines grandes villes américaines parce qu’elle assimile ses immigrants incroyablement vite. Dès la deuxième génération, les immigrants parlent parfaitement l’anglais, oublient peu à peu leur langue maternelle et s’intègrent avec plaisir au sein de la majorité. 

				Toronto abrite ainsi la plus grande communauté italienne du Canada et la deuxième communauté chinoise en importance au pays après celle de Vancouver, de même que d’importantes communautés juive, portugaise, ukrainienne et grecque. Cet afflux massif d’immigrants à la suite de la Seconde Guerre mondiale a profondément modifié le visage de Toronto, aujourd’hui la plus grande ville du Canada en même temps que la plus diversifiée sur le plan culturel. Vous pouvez vivre cette expérience multiculturelle en explorant les différents quartiers de la ville, où vous découvrirez une foule de restaurants, de cafés et de boutiques. Malgré tous les changements qui l’ont touchée, la métropole canadienne a su conserver une bonne partie de son héritage anglo-saxon qui témoigne de son passé. Le patrimoine bâti anglo-saxon demeure, mais la mentalité ancienne basée sur la supériorité de l’homme blanc anglo-saxon et de sa culture a disparu graduellement, alors qu’elle était très présente à Toronto jusque dans les années 1960. Toronto est aujourd’hui un laboratoire des relations interculturelles du XXIe siècle. C’est une société tolérante, ouverte, mais dont les valeurs communes sont fermes. Les Torontois partagent l’anglais et des valeurs communes fondées sur le respect et l’égalité. D’ailleurs, un impair à Toronto est de demander à un inconnu « De quel pays viens-tu? ». Les gens viennent de partout dans le monde. Leur contribution est demandée et appréciée. Les gens y refont leur vie sans discrimination et ils prospèrent – le rêve de tout immigrant y est réalisé. Toronto est aujourd’hui à l’image du monde que l’on souhaite pour demain. D’une certaine manière, la ville demeure donc Toronto the Good, au sens de bon modèle à suivre pour les villes cosmopolites de l’avenir. 

				Néanmoins, Toronto éprouve de graves problèmes. Sa vie démocratique, presque excessive, retarde toujours et abandonne souvent des projets qui auraient pu être très intéressants. Presque tous les projets de nouvelles autoroutes et lignes de métro ont été bloqués par des groupes citoyens au cours des dernières décennies, alors que sa population et sa circulation automobile augmentent sans cesse. Il n’y a aucun accès ferroviaire à son aéroport, ce qui est invraisemblable pour une métropole aussi importante, moderne et riche. Les rives du lac Ontario ont été développées d’une manière anarchique guidée par le profit pendant des décennies. La ville a repris son développement portuaire en main, mais les tours déjà construites vont demeurer. Aussi, Toronto a une politique officielle de concentration de la population près des stations de métro et d’autres axes de transport, c’est pourquoi de grands immeubles d’habitation entourent souvent les stations de métro, même dans les quartiers à l’architecture traditionnelle. 

				Très riche durant les années 1980, Toronto a du mal à soutenir le rythme de sa croissance et de ses infrastructures. La ville accuse d’énormes déficits, visibles notamment par l’essor grandissant de personnes sans domicile fixe errant dans la ville. Abandonnée par le gouvernement de l’Ontario dans les années 1990, Toronto n’arrivait plus à demeurer la New York run by the Swiss (« New York gérée par les Suisses ») des années 1970. Des politiciens provinciaux et municipaux aux atomes crochus ont toutefois fait en sorte que Toronto profite d’une économie élargie depuis le début du XXIe siècle. Encore une fois, tous les espoirs sont permis pour assurer l’avenir de cette ville extraordinaire.

				Histoire

				Lorsque les Européens découvrent le Nouveau Monde, une mosaïque de peuples indigènes habite déjà ce vaste continent depuis des millénaires. Les ancêtres de ces populations autochtones avaient franchi la Béringie vers la fin de la période glaciaire, il y a plus de 12 000 ans, pour lentement s’approprier l’ensemble du continent. C’est au cours des millénaires suivants, à la faveur du recul des glaciers, que certains d’entre eux ont commencé à migrer vers les régions boréales de l’Est canadien. Au moment où les Européens lancent leurs premières explorations intensives de l’Amérique du Nord, plusieurs nations regroupées au sein de deux familles linguistiques (iroquoienne et algonquienne) se partagent un territoire sur lequel se trouve le futur site de Toronto, sur la rive septentrionale du lac Ontario, une place de choix sur les Grands Lacs. Les historiens ne s’entendent pas sur l’origine du nom de la ville, mais l’hypothèse la plus plausible veut que son toponyme provienne de l’expression mohawk tkaronto, qui signifie « là où des arbres se dressent dans l’eau ». Le terme aurait ensuite été adapté par les cartographes et explorateurs français pour désigner d’abord le lac de Taronto, l’actuel lac Simcoe, et ensuite un fort situé à l’embouchure de la rivière Humber, le fort Toronto. 

				La rencontre de deux civilisations

				Au cours des décennies qui suivent la découverte de l’Amérique, la mode grandissante en sol européen des coiffures et des vêtements de fourrure, et les formidables bénéfices que laisse présager ce commerce, relancent l’intérêt des autorités françaises pour l’Amérique du Nord. Le commerce des fourrures demandant des contacts constants avec les fournisseurs locaux, soit les Autochtones, une présence permanente devient dès lors nécessaire.

				

				Située plus à l’intérieur des terres, loin de la côte de l’Atlantique et de la portion aisément navigable du fleuve Saint-Laurent, Toronto ne sera jamais un lieu de colonisation privilégié par les autorités coloniales françaises, qui la considèrent comme un simple poste de traite. Le territoire ontarien a cependant été sillonné très tôt par les explorateurs français. Dès 1610, deux années seulement après la fondation de Québec, l’explorateur Étienne Brûlé part ainsi à la découverte de l’intérieur du continent. Comme plusieurs de ses prédécesseurs, Brûlé est à la recherche d’une route qui pourrait le mener rapidement aux fabuleuses richesses de l’Orient par voie de terre. Parti seul, il sera le premier Européen à se rendre jusqu’aux lacs Ontario et Huron.

				Il emprunte, pour ce faire, une piste fréquentée par les Amérindiens et les commerçants de fourrures. Vers la fin du XVIIe siècle, le village amérindien de Teiaigon, habité par des Mississaugas, se trouve à l’entrée de cette voie et constitue un lieu de rencontre important pour le commerce des fourrures. Constatant l’importance de cette région, les marchands français vont y installer vers 1720 un poste de traite suivi, quelques années plus tard, en 1750, d’un comptoir fortifié : le fort Rouillé.

				Origine française de Toronto

				Les Français et les Hurons qui peuplent la région concluent une entente selon laquelle les Hurons s’engagent à commercer exclusivement avec les Français, qui, en retour, leur offrent de les protéger contre leurs ennemis iroquois qui habitent plus au sud. Ce conflit entre Hurons et Iroquois fait partie d’une vaste campagne militaire lancée par la puissante Confédération iroquoise des Cinq Nations, qui anéantit, entre 1645 et 1655, toutes ses nations rivales. Les Hurons, les Pétuns, les Ériés et les Neutres, chacune de ces nations amérindiennes comptant au moins 10 000 individus, disparaissent ainsi presque totalement en l’espace d’une décennie. De langue iroquoienne, ces nations du sud de l’Ontario sont victimes de la guerre pour le monopole du commerce des fourrures que se livrent, par personne interposée, les puissances européennes. Alliée des Anglais, la Confédération iroquoise des Cinq Nations, dont les territoires traditionnels sont plus au sud (dans les États-Unis actuels, dans l’État de New York notamment), désire s’approprier pour elle seule ce lucratif commerce. 

				Par ailleurs, la France, vaincue en Europe, accepte, par le traité d’Utrecht de 1713, de céder officiellement à l’Angleterre le contrôle de la baie d’Hudson, de Terre-Neuve et de l’Acadie. Ce traité, qui fait perdre à la Nouvelle-France des positions militaires stratégiques, l’affaiblit gravement. 

				Dans les années qui suivent, l’étau ne cesse de se resserrer sur les possessions de la Nouvelle-France en Amérique. Lorsque la guerre de Sept Ans (1756-1763) éclate en Europe, les colonies d’Amérique en deviennent rapidement l’un des enjeux importants. Sur le territoire de l’actuel Ontario, les troupes françaises parviennent, dans les premières années, à contenir la poussée des Britanniques et à rester maîtres de la navigation sur les Grands Lacs. Elles ne sont pas très nombreuses, mais elles sont positionnées à des endroits stratégiques : au fort Frontenac, dressé à l’embouchure du lac Ontario; à Niagara, cet important portage entre le lac Ontario et le lac Érié; à Détroit, située à la pointe du lac Érié; à Michilimackinac, où se rencontrent les lacs Michigan et Huron; et au fort Rouillé, érigé dans l’excellent port naturel de la future ville de Toronto. Ce dernier fut détruit en 1759 par son commandant, le capitaine Alexandre Douville, peu après que des troupes britanniques eurent capturé une autre place forte française : le fort Niagara. Chacune de ces fortifications va finalement tomber, l’une après l’autre, aux mains des Britanniques. 

				L’Amérique du Nord britannique

				Dans les premières années suivant la conquête britannique du Canada, peu de chose devait changer la face du site qu’occupe aujourd’hui Toronto, qui, tout comme l’Ontario (nom d’origine iroquoienne qui signifierait vraisemblablement « beaux lacs » ou « belles eaux »), demeurait un vaste territoire en grande partie inoccupé, sauf par des nations amérindiennes et des commerçants de fourrures. La Couronne britannique n’a d’ailleurs arrêté à cette époque aucun plan de colonisation ou de mise en valeur de cette région, en dehors de la traite des fourrures. Par une ironie du sort, c’est la guerre de l’Indépendance américaine (1775-1783) qui va donner naissance à l’Ontario et changer radicalement l’histoire de Toronto.

				Au début de ce conflit opposant Londres à des insurgés de ses 13 colonies du Sud, les troupes britanniques trouvent en Ontario des positions stratégiques, à partir desquelles elles peuvent lancer des attaques contre les rebelles américains. Au bout du compte, le conflit tourne au désavantage des Anglais et de leurs alliés, qui doivent finalement s’avouer vaincus. La Révolution américaine a été, du moins au départ, une véritable guerre civile opposant deux factions : d’un côté, les tenants de l’indépendance, fatigués du mercantilisme et des taxes imposées par l’Angleterre, et de l’autre, les loyalistes, désireux de conserver leurs liens coloniaux avec la métropole. De ces loyalistes, plus de 350 000 ont participé activement au conflit en s’engageant aux côtés de la Grande-Bretagne. La signature en 1783 du traité de Versailles, qui reconnaît la défaite britannique et la victoire des révolutionnaires américains, pousse des dizaines de milliers de ces loyalistes à chercher refuge au Canada. Entre 5 000 et 6 000 d’entre eux s’installent sur les terres qu’occupe aujourd’hui l’Ontario, y développant les premières colonies permanentes sur ce territoire. Ils s’implanteront principalement le long du fleuve Saint-Laurent et du lac Ontario, dans les régions de Kingston et de Niagara, les deux plus grands centres à cette époque.

				L’écrasante majorité de la population du Canada est alors composée de Français catholiques. Devant la montée du sentiment indépendantiste dans ses 13 colonies du Sud, et pour préserver son alliance avec ces anciens sujets du roi de France, la Couronne britannique leur avait accordé le droit de préserver leur religion et leurs coutumes. Pour éviter le statut de minoritaires aux loyalistes, tout en conservant leurs droits aux Français catholiques, Londres promulgue l’Acte constitutionnel de 1791, qui divise le Canada en deux provinces : le Bas-Canada et le Haut-Canada. Le Bas-Canada, qui comprend le territoire de peuplement français, reste régi par la Coutume de Paris, alors que le Haut-Canada, situé à l’ouest de la rivière des Outaouais, est principalement peuplé d’anciens loyalistes, et les lois civiles anglaises y ont désormais cours. D’autre part, par l’Acte constitutionnel, l’Angleterre introduit au Canada les bases du parlementarisme en créant une Chambre d’assemblée dans chacune des provinces. Le Haut-Canada choisit d’abord de faire de Newark (Niagara) sa capitale. Mais c’est un choix de courte durée, car le site n’est pas très bien protégé et pourrait aisément tomber entre les mains des Américains si jamais ils décidaient d’envahir le Canada. 

				C’est alors qu’au mois d’août 1793 l’attention de John Graves Simcoe, le lieutenant-gouverneur du Haut-Canada, est attirée par les impressionnantes capacités navales et militaires de la baie de Toronto. Il décide donc de faire construire une ville près de l’ancien site français du fort Rouillé, au bord de la rivière Don, sur des terres que les Britanniques ont achetées aux Amérindiens pour la somme de 1 700 livres sterling. Simcoe entreprend la construction de la ville de York, renommée Toronto dès 1834. En raison de la vulnérabilité de la ville de Newark (Niagara) face à la menace américaine, Simcoe croit qu’il serait plus sage de déplacer la capitale à York. Certes, le site est stratégiquement idéal, mais York ou Muddy York (York la boueuse), du surnom dont il affuble cette ville située sur une plaine effectivement boueuse descendant graduellement vers les rives du lac Ontario, est encore très peu habitée. En effet, la capitale du Haut-Canada ne compte que 700 personnes en 1812 et ne remplit donc qu’une fonction administrative, le principal centre économique du Haut-Canada se trouvant alors à Kingston, entre Toronto et Montréal, un petit patelin qui se développe rapidement grâce à la canalisation du fleuve Saint-Laurent. Kingston demeurera le centre urbain le plus important du Haut-Canada jusqu’en 1820, mais la décision du gouverneur d’établir la capitale du Haut-Canada à York provoque une mutation graduelle des administrateurs de la colonie et d’autres intellectuels vers la nouvelle capitale.

				Les colons du Haut-Canada avaient certainement de bonnes raisons de se méfier de leurs voisins du Sud, qui n’ont d’ailleurs pas tardé à justifier leurs craintes. En juin 1812, lassés des contrôles britanniques excessifs sur les Grands Lacs et sur le commerce des fourrures, les Américains déclarent la guerre à la Grande-Bretagne et, par conséquent, au Canada. Les Américains pensent que seule la défaite des Britanniques en Amérique du Nord peut mettre fin à la menace amérindienne. Plusieurs colons américains croient en effet que les Britanniques influencent les Amérindiens, et ils savent pertinemment qu’ils leur fournissent des armes en échange de fourrures. Les loyalistes et leurs descendants forment toujours la majorité de la population du Haut-Canada, ce qui confère au conflit un aspect assez émotif, et la Grande-Bretagne, menacée en Europe par les guerres napoléoniennes, ne peut lancer le gros de ses forces dans la bataille. 

				La position stratégique de la nouvelle ville de York sera rapidement mise à l’épreuve lors de cette guerre. Le fort York, situé à l’entrée de la baie, constitue la principale défense du Haut-Canada contre les attaques américaines et, à la fin du mois d’avril 1813, une force d’invasion américaine débarque près du site actuel de Sunnyside Beach. Après une brève escarmouche, les troupes britanniques se replient rapidement à l’intérieur du fort York, mais ne peuvent résister aux assauts américains. Avant de quitter le fort, les Britanniques font exploser le dépôt d’armes du fort au moment même où les Américains l’envahissent, tuant ainsi le général Zebulon M. Pike de l’armée américaine. En guise de représailles, les troupes de l’Oncle Sam incendient le fort et le parlement de York, situé au pied de la rue Parliament, puis mettent à sac la ville. Ces pillages laissent au peuple probritannique du Haut-Canada des sentiments profondément marqués d’antiaméricanisme. Ce caractère loyaliste de York se révèle d’ailleurs clairement par le choix des noms de rue de l’époque : King, Queen, Duke, Duchess, Frederick, Princess. Malgré la défaite de York, ailleurs sur le territoire, les colons parviennent à repousser les attaques américaines et à faire subir aux États-Unis d’Amérique la première défaite militaire de leur jeune histoire. 

				En 1814, le traité de Gand met fin aux hostilités et rétablit les frontières entre le Canada et les États-Unis d’avant la guerre. La menace américaine écartée, York et le reste du Haut-Canada sont touchés par une importante vague d’immigration britannique. C’est ainsi qu’à la population de loyalistes installés dans le Haut-Canada depuis 1783 se joignent graduellement des immigrants en provenance majoritairement des îles Britanniques, poussés par la récession et le chômage qui sévissent en Grande-Bretagne après les guerres napoléoniennes. Le Haut-Canada poursuit ainsi le lent peuplement de ses excellentes terres agricoles. Cet afflux toujours croissant d’immigrants venus s’établir sur les terres avoisinantes fait considérablement augmenter la population de la petite bourgade de York. Avec le développement de son arrière-pays, la ville devient donc un centre économique et un point de rencontre important où les producteurs agricoles de la région viennent vendre bétail, volailles, céréales et autres marchandises au Weekly Public Open Market, qui deviendra plus tard le St. Lawrence Market. Peu à peu, le commerce se développe, et York devient un centre économique où convergent les activités bancaires du Haut-Canada. En 1834, York devient la municipalité de Toronto et, en moins de sept ans, sa population passe de 1 800 à 9 000 habitants. Lors de la création de Toronto, la ville était composée de cinq wards (« comtés électoraux ») : St. Andrews, St. David, St. George, St. Lawrence et St. Patrick. 

				Le développement des voies de communication au milieu du XIXe siècle vient aussi jouer un rôle important dans l’essor économique de Toronto. Avec l’arrivée massive de colons qui défrichent les terres de la vallée environnant la ville pour les cultiver, le commerce des fourrures fait place à une nouvelle économie qui repose sur de nouveaux produits tels que le bois et les céréales. Ces derniers sont destinés à être exportés vers l’Europe en échange de produits de l’industrie britannique, comme des outils agricoles et des vêtements. Toronto a donc besoin d’un moyen d’exporter facilement et rapidement sa production vers l’Europe. La guerre de 1812 avait clairement démontré l’isolement géographique du Haut-Canada et de la ville de Toronto. Les rapides qui entravent en maints endroits la navigation sur le fleuve Saint-Laurent, la principale voie de communication, limitent les échanges commerciaux en plus d’accroître la vulnérabilité de la colonie. De considérables travaux de canalisation sont alors entrepris, notamment à Lachine (1814), à Fort Erie (1825) et à Welland (1829) afin de désenclaver le Haut-Canada. Dès l’ouverture des nouveaux canaux, la circulation peut se faire librement entre le lac Érié et la rivière Welland, puis entre la rivière Niagara et le lac Ontario, reliant ainsi Toronto à l’océan Atlantique.

				Le Family Compact

				Évidemment, tous ces changements bouleversent la structure sociale de Toronto et du reste du Canada. Le gouvernement britannique est arrivé à la conclusion que la perte de ses 13 colonies (désormais devenues les États-Unis) a été causée par la trop grande liberté dont elles ont bénéficié. Le gouverneur Simcoe lui-même a l’intention de reproduire à Toronto le système de classe britannique afin d’éviter une « seconde Révolution américaine ». C’est donc dans le but avoué de restreindre les pouvoirs des Assemblées représentatives élues par le peuple que l’Acte constitutionnel de 1791 est dressé. En vertu de ce document, la fonction exécutive du gouvernement est assurée par un gouverneur nommé par le gouvernement britannique, qui nomme à son tour les membres du Conseil exécutif ayant pour tâche de l’assister. La législature prend, quant à elle, la forme d’une Assemblée législative élue, qui ne possède en réalité que très peu de pouvoir, puisqu’elle est soumise au droit de véto du gouverneur et du Conseil exécutif. Le gouverneur s’entoure donc d’hommes puissants et influents dans la colonie, avec qui il dirige sans tenir compte des vœux des représentants élus par le peuple. Cette oligarchie est devenue connue dans le Haut-Canada sous le nom de Family Compact, son équivalent dans le Bas-Canada étant la « clique du château ». Située dans Dundas Street, The Grange, une maison de style georgien construite au début du XIXe siècle par la famille Boulton, devint rapidement un symbole de la puissance du Family Compact et de la supériorité de l’aristocratie britannique. Malgré la rébellion de 1837, The Grange continua d’être le siège d’un certain pouvoir politique et de représenter la conviction profonde de l’élite torontoise selon laquelle tout ce qui est bon au Canada doit essentiellement être britannique.

				Les divergences de vues entre le Conseil exécutif et l’Assemblée législative étaient grandes et les querelles politiques inévitables. Les classes agricole et ouvrière étaient persuadées que le Family Compact utilisait son monopole politique pour assurer son monopole économique. Deux partis émergèrent : les conservateurs, ou tories, qui voulaient maintenir le statu quo, et les réformistes, dont l’objectif était de rendre le gouvernement plus démocratique. Dans le Bas-Canada comme dans le Haut-Canada, des mouvements de réforme s’accentuent. Dans le Bas-Canada, le mouvement est encore plus fort puisqu’il renferme une composante raciale : d’un côté, une minorité anglaise alliée à la classe dirigeante, et de l’autre, la majorité canadienne-française composée en grande partie d’agriculteurs et de petits salariés. Les Canadiens français choisissent Louis-Joseph Papineau comme porte-parole, lequel prend en charge le mouvement de réforme et va jusqu’à affirmer que l’autorité du Bas-Canada doit revenir aux Canadiens français. 

				Dans le Haut-Canada, malgré l’absence de vifs conflits culturels, des tensions semblables existaient. Le chef des réformistes, William Lyon Mackenzie, un Torontois d’origine écossaise, lança ses premières attaques contre le gouvernement et le Family Compact dans son journal, The Colonial Advocate. Un peu plus tard, il fut élu à l’Assemblée, où il s’en prit immédiatement aux finances du gouvernement. Avec le temps, les propos de Mackenzie deviendront de plus en plus injurieux à l’endroit du protectionnisme et des pouvoirs abusifs du Family Compact, qui ne tarde pas à l’exclure de l’Assemblée pour diffamation. En 1835, il fut élu premier maire de Toronto, mais ses opinions de plus en plus extrémistes inquiétèrent les plus modérés de ses partisans, qui finirent par rejeter complètement son programme. En effet, les idées avancées par Mackenzie étaient partagées par un grand nombre de ceux qui exprimaient leur mécontentement envers le Family Compact, mais ils refusaient malgré tout de rompre leurs liens avec la Grande-Bretagne. Avec l’arrivée du gouverneur Sir Francis Bond Head et une Assemblée qui lui est tout à fait soumise, les partisans radicaux de Mackenzie perdent tout espoir d’obtenir des changements par le biais de moyens constitutionnels. En 1837, la nouvelle d’une insurrection dans le Bas-Canada précipite les événements. Lorsque Mackenzie l’apprend, il décide de lancer ses forces révolutionnaires. Malheureusement, en dépit de l’enthousiasme de son chef, le mouvement composé d’ouvriers et de paysans est très mal organisé, et sa tentative de saisir Toronto est rapidement maîtrisée sans trop de violence. Vaincu, Mackenzie doit suivre Papineau en exil aux États-Unis, d’où ils tenteront, en vain, de regrouper leurs troupes et de gagner l’appui des Américains.

				Si la période précédant l’Acte d’Union a surtout été marquée par de grands travaux de canalisation des voies navigables et la mise en place des différentes infrastructures destinées à faciliter l’entrée de Toronto dans l’ère industrielle (gaz, eau, électricité...), c’est la construction des chemins de fer qui a pris la relève à partir des années 1850. L’implantation d’un réseau ferroviaire est alors considérée comme la solution aux problèmes de communication du Canada. De nombreux immigrants irlandais qui étaient venus s’installer au Canada vers les années 1850 pour fuir la famine et la pauvreté qui sévissaient dans leur pays vont devenir, dès 1851, le groupe d’étrangers le plus important de Toronto. Ils vont participer aux importants travaux de construction qui sont alors entrepris, entre autres l’aménagement du « Grand Tronc », un chemin de fer qui vise à relier les grands centres canadiens entre eux. Bien que la grande partie de ces immigrants soient des anglo-protestants de la région de l’Ulster, certains de ces Irlandais sont des catholiques, ce qui a pour effet de raviver les vieilles querelles entre catholiques et anglicans. Ces Irlandais catholiques ne sont pas en effet toujours les bienvenus, et la tension augmente jusqu’à se terminer dans la violence. L’ordre des orangistes, formé d’Irlandais nés en Ulster, va se porter défenseur de la manière de vivre de la société anglo-protestante, avec laquelle il va dominer la politique municipale jusqu’à la fin du XIXe siècle. 

				Grâce à son emplacement géographique exceptionnel, Toronto devient un centre névralgique important du réseau ferroviaire canadien. Plusieurs autres lignes joignent en outre le réseau ferroviaire américain avec les principales villes canadiennes, ouvrant ainsi la porte à l’énorme marché américain. L’avènement de ce réseau complexe de voies de communication se conjugue à une exploitation de plus en plus accrue des mines et des forêts canadiennes pour transformer Toronto et pour jouer un grand rôle dans le développement des industries, qu’il s’agisse des fonderies, des lamineries ou des usines de fabrication de locomotives. L’apparition du chemin de fer vient non seulement rompre l’isolement des régions éloignées, mais permet aussi à l’Amérique du Nord de former une énorme entité économique tout en créant de nouveaux débouchés et de nouveaux besoins. 

				Ces immenses travaux d’infrastructure ont cependant obéré les finances publiques; parallèlement, l’économie canadienne est durement touchée lorsque la Grande-Bretagne abandonne, à la même époque, sa politique de mercantilisme et de tarifs préférentiels à l’égard de ses colonies. Afin d’amortir les contrecoups de ce changement de cap de la politique coloniale de la métropole, le Canada-Uni signe en 1854 un traité de libre entrée de certaines de ses marchandises aux États-Unis, particulièrement en ce qui a trait au bois et au blé, ses deux principaux produits d’exportation. Mais à peine l’économie canadienne reprend-elle son souffle que le traité est répudié, en 1866, sous la pression des gens d’affaires américains. L’abandon, tour à tour, de la politique coloniale et du traité de réciprocité rend l’économie canadienne exsangue. C’est dans ce climat de morosité, et en bonne partie à cause de celui-ci, que naîtra la Confédération canadienne.

				La Confédération

				Par la Confédération de 1867, l’ancien Haut-Canada reprend forme sous le nom de « Province of Ontario ». Trois autres provinces, le Québec (ancien Bas-Canada), le Nouveau-Brunswick et la Nouvelle-Écosse adhèrent à ce pacte qui unira par la suite un vaste territoire s’étendant de l’Atlantique au Pacifique. Le pacte confédératif instaure une division des pouvoirs entre deux ordres de gouvernement : le gouvernement fédéral, situé à Ottawa, et les gouvernements provinciaux, dont celui de l’Ontario élit domicile à Toronto, nouvelle capitale de la province qui a acquis, au fil des années, une vocation commerciale et qui est désormais son plus important centre urbain (environ 45 000 habitants). Du point de vue politique, l’instauration du régime fédéral tourne à l’avantage de l’Ontario, la province canadienne la plus populeuse se retrouvant en force au Parlement grâce au système de représentation proportionnelle à la population, alors que Toronto prend le contrôle des énormes richesses naturelles de la province (bois, minerais). À partir des années 1860, Toronto devient un centre économique incontournable qui relie le nord, le sud, l’est et l’ouest de la région, et par où transitent le grain, le bois et les minerais destinés à l’exportation.

				Du point de vue économique, la Confédération tarde toutefois à produire les résultats escomptés, et il faut attendre trois décennies, marquées par d’importantes fluctuations, pour assister au premier véritable essor économique de Toronto. Les bases en sont toutefois jetées, quelques années après la Confédération, par John A. Macdonald, premier ministre conservateur élu à Ottawa en 1878. Sa campagne électorale se déroule sous le thème de la « Politique nationale », une série de mesures visant à protéger et à promouvoir la jeune industrie canadienne grâce à la mise en place de tarifs douaniers et à l’établissement de nouveaux marchés intérieurs par le biais d’un chemin de fer transcontinental et par une politique de peuplement des Prairies basée sur l’immigration massive qui encourage la croissance d’un marché intérieur. Au même moment, la révolution industrielle et l’arrivée de la vapeur en tant que source d’énergie provoquent des changements considérables qui permettent à la ville de devenir le principal centre de fabrication d’équipements agricoles et de machineries lourdes.

				Croissance et internationalisation

				L’arrivée du XXe siècle coïncide avec le début d’une prodigieuse période de croissance économique favorisée par l’abondance de matières premières ainsi que par une source d’énergie bon marché. D’importants gisements miniers, notamment de cobalt, de nickel, d’argent, de fer et de zinc, sont trouvés dans le nord de la province. Ces découvertes, combinées au développement du réseau de chemins de fer, seront à l’origine du peuplement du nord de l’Ontario et contribueront de façon marquante à la prospérité économique de Toronto durant une bonne partie du siècle, en fournissant les différents matériaux que nécessite son industrie en pleine expansion. Naturellement, cette industrialisation affecte le secteur agricole, qui se mécanise, et libère une fraction de la population rurale de la province, qui est forcée par le manque de travail de s’exiler à la ville. Ces découvertes contribuent aussi au lancement de l’industrie lourde, qui allait être l’épine dorsale de l’infrastructure industrielle de toute la province.

				Grâce à la situation géographique de Toronto, les industries peuvent aussi bénéficier de la proximité d’un nouveau marché en pleine croissance, celui de l’Ouest canadien. Le développement de l’Ouest, où la colonisation bat son plein, provoque une forte demande en équipements et produits manufacturiers qui seront désormais fabriqués au Canada plutôt qu’en Grande-Bretagne. Le développement de l’Ouest favorise entre autres l’avènement de grands magasins, comme Eaton (1869) et Simpson (1872), qui vont rapidement se développer et prendre une place importante à Toronto et à travers tout le Canada grâce à leur important réseau de distribution par catalogue. La politique nationale de colonisation de l’Ouest canadien avait porté ses fruits en relançant Toronto dans un processus d’industrialisation accéléré. Cet essor industriel dont bénéficie Toronto fait partie d’une mouvance continentale qui favorise dès lors, au Canada comme aux États-Unis, les régions des Grands Lacs au détriment des vieux centres industriels de l’Est pour des raisons de disponibilité de minerais.

				Sur le plan démographique, ces transformations se traduisent par une forte croissance de la population citadine, composée alors en grande partie de Britanniques. Dès 1871, la population de Toronto compte 56 000 personnes, mais, seulement 20 ans plus tard, on y dénombre 181 000 habitants. Cette augmentation est causée par un exode rural massif et par l’arrivée d’immigrants irlandais ayant fui la famine qui sévit dans leur pays. 

				Cette expansion sans précédent de l’économie ne profite pas, bien sûr, équitablement à l’ensemble de la population, l’industrialisation ayant créé de toutes pièces des quartiers souvent insalubres, comme Cabbagetown et le Ward, où s’agglutinent des ouvriers mal rémunérés, alors que de grandes résidences sont construites près du centre-ville et que les grandes familles bourgeoises s’établissent sur les hauteurs de la ville. La concentration des nombreuses industries près des chemins de fer et des installations portuaires va aussi transformer radicalement le paysage urbain. Les deux extrémités du port, à proximité des chemins de fer, vont rapidement se couvrir d’usines et d’entrepôts, alors que les habitations bon marché destinées à loger les nombreux ouvriers qui y travaillent se trouvent un peu plus au nord. 

				Un peu partout dans la ville, on découvre des maisons de briques rouges et jaunes qui ont fait place progressivement aux anciennes constructions de bois, peu résistantes aux incendies. En effet, en 1834, la Ville de Toronto interdit l’utilisation du bois dans la construction d’édifices, ce qui ne l’empêchera pas d’être éprouvée par deux grands incendies : le premier en 1849, dans lequel la cathédrale St. James est détruite, et le second en 1904. Au cours des années 1890, Toronto est éclairée grâce à l’électricité; le téléphone fait aussi son apparition, et le fameux tramway, qu’on peut encore voir aujourd’hui, sillonne déjà les rues de la ville. 

				À partir de cette période, la Ville de Toronto s’appropriera les divisions territoriales avoisinantes. Encouragée par la venue du tramway, qui donne à la population une plus grande mobilité tout en lui permettant de s’installer en périphérie, elle va commencer à annexer les différentes municipalités qui l’entourent. Yorkville est la première en 1883; dès 1912, Toronto avait déjà fusionné une grande partie des municipalités environnantes.

				Toronto the Good

				Toronto acquiert une certaine notoriété à l’échelle des villes canadiennes comme deuxième ville en importance au Canada après Montréal, et elle obtient son sobriquet de Toronto the Good à cause notamment de son attachement à l’Empire britannique et à ses valeurs austères. Même les Torontois de l’époque n’éprouvaient pas une grande admiration pour leur ville, qu’ils qualifient souvent eux-mêmes de « monotone » : une caractéristique renforcée par une législation de 1906 qui interdit tout travail ou divertissement de toute sorte le jour du Seigneur, d’ailleurs scrupuleusement respectée par les habitants. Les Torontois doivent attendre 1950 avant de pouvoir assister, le dimanche, à des événements sportifs tels que le hockey ou le baseball. C’est aussi dans le plus pur esprit britannique que les nantis de la société torontoise vont former de nombreux clubs et sociétés privés, comme l’Albany Club, le National Club, le Royal Yacht Club et le Toronto Cricket Club. De nombreux intellectuels et artistes renommés, tels Charles Jefferys et Tom Thomson, ainsi que J.E.H. MacDonald, Arthur Lismer, Lawren S. Harris, Frederick Varley et A.Y. Jackson, plus souvent associés au Groupe des Sept (Group of Seven), s’établissent à Toronto. La célèbre revue Maclean’s va aussi lancer sur le marché de l’édition ses premiers numéros dès l’année 1896. 

				Au cours des années qui précèdent la Première Guerre mondiale, l’immigration à Toronto va connaître un second souffle. Cette fois, les Italiens, les Juifs et les Ukrainiens en forment la majeure partie, comptant pour près de 13% de la population totale. Attirés par l’économie florissante de la ville, ces immigrants vont établir les premiers quartiers ethniques et transformer progressivement le caractère culturel de Toronto. Cependant, ils sont victimes de racisme et de discrimination, parmi une population composée jusque-là presque uniquement de descendants des îles Britanniques.

				En 1914, à l’aube de la Première Guerre mondiale, Montréal, plus ancienne que Toronto, est la plus grande ville canadienne. L’importance de Toronto sera augmentée pendant la Première Guerre mondiale, qui va avoir des répercussions considérables sur la vie sociale et économique qu’on y mène. La ville utilise son pouvoir industriel pour participer, d’une certaine manière, à l’effort de guerre en implantant des usines de fabrication de munitions et de transformation de viande, deux industries favorisées par Sir Joseph Flavelle. D’autre part, un manque d’ouvriers masculins se fait cruellement sentir, et les usines doivent dès lors recourir à la main-d’œuvre féminine, donnant aux femmes du Canada un rôle social qu’elles n’avaient jamais connu précédemment. Cependant, si, au lendemain du conflit, la plupart des femmes reprennent leur place traditionnelle au sein de la société, leurs attentes n’en demeurent pas moins plus élevées qu’auparavant. Alors, en 1917, avant même que le conflit ne se termine, les gouvernements canadien et ontarien doivent déjà se résoudre à leur accorder le droit de vote, une revendication des femmes qui n’avait longtemps eu aucun écho. D’autre part, l’interdiction de la vente et de la consommation d’alcool en Ontario, une mesure qui n’avait été adoptée que pour la durée du conflit, semblait maintenant avoir bien des adeptes dans la population. Ainsi, alors qu’on se préparait à vivre les années exaltantes de l’après-guerre (les années folles), la majorité de la population ontarienne vote par référendum en 1919 pour que la loi sur l’interdiction de la vente et de la consommation d’alcool soit maintenue.

				L’économie ontarienne ressort plus forte à la suite du premier conflit mondial, et la décennie suivante est marquée par une croissance économique constante, qui ne sera ralentie que par la crise américaine de 1929. Au cours de la période comprise entre 1920 et 1930, l’expansion de Toronto se poursuit, alors que de nouvelles municipalités viennent s’ajouter à sa banlieue; la population compte alors à cette époque environ 500 000 habitants. Tout comme ailleurs aux États-Unis et au Canada, Toronto voit naître des sentiments d’hostilité envers les immigrants au cours des années 1920 et 1930. Avec l’après-guerre, puis les effets de la « grande dépression », les immigrants ne sont pas les bienvenus dans un pays où l’on n’a pas vraiment besoin d’eux. Le gouvernement canadien resserre ses frontières et pratique une immigration sélective où les Américains et les sujets britanniques sont favorisés au détriment des Juifs, des Noirs et des Européens du Sud et de l’Est. Il ira même jusqu’à imposer une taxe à tous les immigrants chinois afin de réduire leur nombre et, face au succès mitigé de cette politique, il décidera d’exclure tout simplement l’immigration chinoise de 1923 à 1947. Cette xénophobie qui s’empare, si l’on peut dire, des Torontois comme du reste des Canadiens, varie selon les conditions économiques. Lorsque tout va bien, les immigrants qui ne font pas partie des peuples anglo-saxons sont tolérés tant et aussi longtemps qu’ils ne sont pas trop visibles.

				Au cours de toute la période de crise qui suit le krach de 1929, le Canada tout entier en subit les conséquences. Toronto demeure cependant moins gravement touchée par la dépression que la plupart des autres villes canadiennes. Son arrière-pays plus diversifié et beaucoup mieux développé lui permet d’amortir les effets de la crise américaine et de conserver une économie plus vive, alors que le reste de l’économie canadienne, très dépendante des marchés extérieurs, s’effondre avec le ralentissement des échanges internationaux. Afin de faire face à la misère qui affecte la population, le gouvernement ainsi que certaines entreprises privées vont mettre en place un réseau d’assistance pour aider les plus démunis. Ce lent virage vers la gauche va lentement transformer le Canada en État providence dès l’après-guerre. 

				Les années d’après-guerre

				Après 10 années de crise économique, la Seconde Guerre mondiale vient ranimer l’économie canadienne et fait renaître Toronto grâce à l’avènement de nouvelles technologies de pointe telles que l’électronique et l’avionique. Du côté des ressources naturelles, on découvre au cours des années 1950, près du lac Elliot, entre Sudbury et le lac Supérieur, l’un des plus riches gisements d’uranium au monde. Ces nouveaux atouts dont bénéficie la ville sont couronnés par l’ouverture en 1959 de la Voie maritime du Saint-Laurent, qui facilite beaucoup l’exportation de différents produits torontois vers de nouveaux marchés, et ce, malgré le fait que les eaux du port de Toronto gèlent au cours des mois d’hiver. Toronto va accroître son contrôle sur le secteur des services et des finances canadiennes, et diminuer l’écart qui la sépare de Montréal à la tête des villes canadiennes. Même si les secteurs de l’agriculture et de l’industrie deviennent de moins en moins importants, alors que les grands centres de production se déplacent en Asie, où les coûts de production sont beaucoup moindres, les finances, la vente au détail, le développement urbain et les télécommunications prennent rapidement la relève. Les gouvernements provincial et fédéral s’impliquent de plus en plus dans l’économie et dans les programmes sociaux, créant la base du nouvel État providence. En plus d’être un centre manufacturier et financier important, la ville de Toronto abrite aussi les sièges sociaux de plusieurs syndicats nationaux. Elle est en effet au centre du développement des syndicats au Canada, et ce, depuis le début de l’ère industrielle. Depuis la Seconde Guerre mondiale, la main-d’œuvre syndiquée constitue une force économique très importante.

				Après 1945, Toronto connaît une autre poussée démographique, alors qu’une nouvelle vague d’immigrants la submerge. La fin de la guerre ramène l’optimiste et la prospérité, tandis que le racisme terrible qui eut cours pendant les années 1920 et 1930 disparaît petit à petit, et que le pays ouvre de nouveau ses portes à l’immigration. Britanniques au départ et Italiens dès les années 1960 se succèdent, alors qu’Allemands, Polonais, Hongrois, Slaves, Grecs et Portugais continuent d’affluer.

				Toronto et l’époque actuelle

				En 1951, la grande région de Toronto manque de revenus, ce qui se fait surtout sentir en banlieue où sévit une pénurie de services. Pour régler cette situation, le premier gouvernement métropolitain du Canada est créé en 1954 : la Municipality of Metropolitan Toronto. Constitué de gens de Toronto et des 12 municipalités environnantes, ce conseil aura la responsabilité des domaines comme la gestion scolaire, les finances, les transports publics, la gestion des eaux ainsi que les services policiers. Il sera dominé, à partir de 1954, par un certain Frederick Gardiner, un avocat devenu politicien qui, grâce à sa personnalité agressive et imposante, en prendra rapidement le contrôle pour en devenir son plus grand représentant. Lors de son arrivée au conseil de ville, Gardiner doit répondre aux besoins de toute la région entourant Toronto, qui se retrouve aux prises avec des problèmes d’eaux usées et d’eau potable, ainsi qu’aux besoins de Toronto elle-même, qui souffre d’un important problème de circulation au centre-ville. En effet, cette période coïncide avec la croissance marquée de la circulation entre la banlieue et Toronto. Un premier pas dans la bonne direction est accompli lors du parachèvement, au cours de 1953, de la première ligne du métro de Toronto (des stations Union à Eglinton), ce qui en fait le premier métro au Canada, 13 ans avant celui de Montréal.

				Cependant, la véritable solution à ce problème qu’éprouvaient tous les automobilistes ne se trouvait pas dans les transports en commun, mais plutôt dans l’amélioration et l’expansion du réseau routier, car Toronto, qui possédait déjà un port de commerce et un réseau ferroviaire bien établi, avait grand besoin d’être reliée au reste de l’Ontario. Le projet de la construction d’une voie rapide traversant la ville le long du lac Ontario fut donc très rapidement adopté par le conseil de la Municipality of Metropolitan Toronto, quelques mois seulement après la création de cette dernière. Le chantier débuta dès 1954 et se poursuivit jusqu’en 1966. La construction d’une autoroute traversant le cœur de la ville ne plaisait pas, bien sûr, à toute la population, mais on s’entendait néanmoins sur la nécessité d’améliorer la circulation au centre-ville. Malgré toute l’opposition qu’a connue le projet de l’autoroute Gardiner, seule une coalition de citoyens décidés à protéger le site historique du fort York a réussi à faire modifier le tracé de l’autoroute. À la suite du refus de la coalition de déplacer le fort sur les rives du lac Ontario, le conseil dut se résigner à contourner le fort. Aujourd’hui, plusieurs Torontois détestent cette autoroute qui endigue l’accès au lac Ontario; et pourtant, c’est un mal nécessaire. Gardiner était si déterminé à moderniser la ville qu’il n’hésita pas à mener le mouvement de démolition de grands secteurs historiques de la ville pour faire place à des gratte-ciel modernes. Personne n’a réussi à s’opposer à ses volontés, et la ville a perdu la majorité de ses plus beaux bâtiments historiques au cours des années 1960.

				Dès les premières années de l’après-guerre, l’auréole qui entoure Toronto the Good va commencer à se ternir. En 1947, les premiers bars commencent à faire leur apparition un peu partout à travers la ville, ce qui soulève des tollés de la part de nombreux citadins. D’autre part, l’arrivée massive d’immigrants venus d’un peu partout en Europe accentue le caractère multiethnique de la ville. En 1960, Toronto franchit une autre étape vers la modernité et une plus grande liberté lorsque l’interdiction sur des activités comme le cinéma, le théâtre et d’autres événements culturels le dimanche est enfin levée. Cependant, la construction du nouvel hôtel de ville, terminée au mois de septembre 1965, va vraiment confirmer le vent de changement qui va bouleverser toute la ville. L’édifice conçu par l’architecte finlandais Viljo Revell brise le moule conservateur qui étouffait la ville et démontre les bénéfices de l’architecture moderne, mais peut-être avec un peu trop d’enthousiasme. Au cours des années qui suivent, plusieurs individus vont détruire, au nom du progrès et du modernisme, des édifices historiques pour faire place à de nouvelles constructions. Heureusement, ces promoteurs ont eu à faire face à une opposition farouche de la part de citoyens déterminés à sauver de la destruction tous ces témoins d’un passé pas si lointain. Parmi les nombreux édifices qui échappèrent aux pics des démolisseurs, figurent quelques-uns des plus beaux attraits de la ville : l’Union Station, le vieil hôtel de ville (Old City Hall) et la Holy Trinity Church. Mais, en général, les citoyens torontois n’ont pas réussi à sauvegarder le caractère patrimonial de leur ville, pas plus qu’ils n’arrivent aujourd’hui à endiguer les projets des promoteurs immobiliers. Il est ironique de constater que les Torontois n’ont finalement pris conscience de la valeur architecturale de tous ces anciens édifices, qui donnent tant de charme aux nombreux quartiers de la ville, que lorsqu’ils furent sous la menace directe des démolisseurs. Un certain équilibre entre le conservatisme du XIXe siècle et l’engouement envers tout ce qui est nouveau au cours des années 1950 et 1960 est atteint avec l’élection de David Crombie à la mairie en 1982. Ce dernier va amener la ville à se diriger vers un développement plus harmonieux, en fixant une hauteur limite aux nouveaux édifices, et va encourager la revitalisation de nombreux vieux quartiers par la restauration de bâtiments anciens.

				La domination de l’Ontario sur l’économie canadienne devient indiscutable au milieu des années 1970. Toronto devient la métropole canadienne, surpassant en taille, en population et en influence sa rivale de toujours, Montréal, qui demeure néanmoins mieux connue à travers le monde grâce à l’Expo 67 et aux Olympiques d’été de 1976. Les remarquables performances de l’économie ontarienne et torontoise sont largement tributaires de la proximité des États-Unis, d’abord pour l’exportation des produits, plus des trois quarts étant envoyés vers les États-Unis, mais aussi pour l’établissement de filiales de grandes entreprises américaines au Canada.

				En effet, après avoir connu une activité portuaire, ferroviaire et industrielle intense, Toronto se tourne lentement vers une économie de services qui prend de l’ampleur avec l’application de l’informatique, en même temps que son pouvoir financier continue à s’imposer comme le plus important du Canada. Le tourisme occupe aussi une part importante des revenus de la Ville. 

				En 1976, afin de résoudre les problèmes de communication provoqués par la présence des gratte-ciel, le Canadien National (CN) construit la tour qui portera son nom. Symbole de Toronto, la CN Tower attire depuis nombre de visiteurs.

				Population

				Au cours des années 1960, le centre-ville de Toronto attire de nouveau la population, qui délaisse un moment la banlieue pour venir s’installer en plein cœur de la ville et y rénover des quartiers entiers, dont certains abritent une myriade de bâtiments typiques de style victorien. Un bon exemple de ce genre de quartier est Yorkville, qui fut pendant quelques années au centre du mouvement hippie avant de s’embourgeoiser, tout comme les hippies de l’époque, et de devenir le lieu de rencontre branché qu’il est aujourd’hui. L’état de prospérité dont bénéficie alors le Canada, et qui se prolongera jusque dans les années 1980, a pour effet de relancer l’immigration, qui s’était pratiquement interrompue au cours des années de crise et de guerre. Dans le quart de siècle qui suit la Seconde Guerre mondiale, près de deux millions d’immigrants vont s’établir en Ontario, soit près des deux tiers accueillis au Canada durant cette période. La plupart de ces nouveaux arrivants s’installent à Toronto. Ils ne proviennent plus en majorité des îles Britanniques comme ce fut le cas auparavant; ce sont plutôt des citoyens d’Europe du Sud et de l’Est, amenés à s’exiler en raison des difficiles conditions de vie qui font suite à la guerre en Europe. En l’espace de quelques décennies seulement, le visage culturel de Toronto se transforme radicalement avec l’ajout de différents quartiers ethniques qui contribuent, par la culture et la cuisine qu’on y trouve, à faire de cette ville la plus cosmopolite du Canada. Au cours des années 1970 et 1980, et jusqu’à aujourd’hui, de nombreux immigrants en provenance d’Asie viennent à leur tour s’établir à Toronto. 

				
					Yonge Street

					Yonge Street (prononcer « young ») a longtemps été citée dans le Livre des records Guinness comme étant la plus longue route au monde, mais elle fut récemment détrônée par la Pan-American Highway. L’artère, qui a fêté ses 200 ans en 1996, porte le même nom sur 1 896 km, soit des rives du lac Ontario jusqu’à la ville de Rainy River, dans le nord-ouest de l’Ontario. Elle suit le tracé d’un sentier qui fut d’abord utilisé par les Hurons, puis par l’explorateur français Étienne Brûlé.

					La construction de cette route fut commencée dans les années 1790, sous les ordres du gouverneur John Graves Simcoe, afin de faciliter la communication entre la nouvelle ville de York (Toronto) et la baie Georgienne en cas de conflit avec les Américains. Une fois le risque d’une guerre avec le voisin du Sud éliminé, Yonge Street est devenue pour les Torontois, au cours du XIXe siècle, une artère plus commerçante. Elle sépare aujourd’hui l’est et l’ouest de la ville et bourdonne d’activités grâce à ses musées, ses théâtres et ses nombreuses boutiques de toutes sortes.

					

				

				N’étant plus frappée d’interdiction, ainsi que l’avait décrété le gouvernement canadien entre les années 1923 et 1947, l’immigration chinoise reprend de plus belle. L’afflux de cette « minorité visible » va changer le visage de Toronto. La ville comptera dès lors non seulement un Chinatown, mais aussi deux autres quartiers chinois, tous accolés les uns aux autres et regroupant la deuxième communauté chinoise en importance au Canada après celle de Vancouver. Le long de Dundas Street, entre Spadina Avenue et Bay Street, c’est une véritable ville dans la ville où l’on peut vivre sans prononcer un seul mot d’anglais. Plus tard, au cours des années 1970, des immigrants en provenance des Antilles et de différents pays asiatiques s’y établiront à leur tour. Cette immigration va une fois de plus, en l’espace d’une décennie, transformer l’image de Toronto, en lui conférant cette saveur internationale propre aux très grandes métropoles. 

				Les changements en profondeur qu’a connus le Québec, à partir des années 1960, puis, d’une façon encore plus marquée, au cours des années 1970, ont également contribué à transformer le visage de Toronto. En effet, à mesure que les Québécois francophones se rapproprient peu à peu le contrôle de leur économie et que le gouvernement du Québec légifère en vue de protéger et de promouvoir la langue de sa majorité, plusieurs grandes firmes dont les affaires se font traditionnellement en anglais choisissent de se déplacer à Toronto. Cet exode vient donc alimenter l’économie de la Ville reine, et sa Bourse devient de plus en plus importante. Du fait de cette activité économique en pleine effervescence, la ville de Toronto est devenue le terrain du plus gros marché immobilier canadien, avec les maisons et les loyers les plus onéreux du Canada.

				L’agglomération de Toronto (la Greater Toronto Area, ou GTA) englobe une population d’environ 6 millions d’habitants – 2,8 millions pour la ville seulement. C’est donc la ville canadienne la plus populeuse et l’une des plus grandes agglomérations en Amérique du Nord.

				Toronto : ville de quartiers

				La ville de Toronto que les touristes visitent demeure toutefois relativement petite. Ses quartiers pittoresques sont en général proches du centre-ville. Notez cependant que de nouveaux secteurs ethniques excentrés sont désormais loin du centre-ville, comme le quartier de « Little India 2 », proche de l’aéroport (son cœur est à l’angle d’Islington Avenue et d’Albion Road), et Markham, la banlieue de prédilection des Chinois au nord de Toronto. Bref, les plus grandes communautés culturelles ont maintenant des quartiers à elles, et ce, même dans les banlieues! Toronto est une des villes d’Amérique du Nord qui a le mieux réussi le mariage des cultures, des immigrants des quatre coins du globe étant parvenus à s’y intégrer tout en maintenant l’identité et les traditions culturelles qui leur sont propres. C’est d’ailleurs précisément cette fusion harmonieuse des cultures qui fait de Toronto la plus grande et la plus diversifiée des villes canadiennes, une véritable mosaïque culturelle qui contraste nettement avec le creuset ethnique caractéristique des États-Unis. Aussi vaste et étendue qu’elle puisse paraître, Toronto demeure, somme toute, une ville de quartiers. De Rosedale à Cabbagetown, des Beaches (les plages) à la Little Italy (Petite Italie), d’un Chinatown à l’autre, chacun des quartiers de Toronto possède un caractère unique. S’il est vrai que certains secteurs se distinguent par leurs excentricités architecturales, les plus intéressants demeurent ceux que façonnent les gens mêmes qui y vivent. De fait, la diversité ethnique de Toronto est pour le moins étourdissante, puisque plus de 70 nationalités s’y côtoient et y parlent plus de 100 langues, pour le plus grand bonheur des amateurs de cuisine internationale!

				Chinatown

				Le quartier le mieux connu de Toronto est le vieux Chinatown. Fascinant et animé, il est délimité par University Street, Spadina Avenue, Queen Street et College Street. Le jour, les légumes frais encombrent les trottoirs autour de l’intersection de Spadina Avenue et de Dundas Street, au cœur même du quartier, tandis que, le soir venu, les brillantes lumières jaunes et rouges qui scintillent un peu partout font penser à Hong Kong. Le pittoresque Kensington Market voisin est par ailleurs souvent associé au quartier chinois, et ses étalages de vêtements anciens, de même que ses épiceries européennes, antillaises, moyen-orientales et asiatiques, valent incontestablement le coup d’œil. À noter que la population chinoise du vieux Chinatown diminue alors qu’en ce moment sa population vietnamienne augmente.

				
					Le Toronto chinois

					L’immigration chinoise à Toronto remonte au milieu du XIXe siècle. Avec plus de 500 000 membres, elle constitue aujourd’hui l’une des plus importantes communautés chinoises en Amérique du Nord. Les premiers arrivants, qui se lancent dans l’industrie de la blanchisserie et de la restauration, s’installent dans Yonge Street entre Queen Street et King Street. Pourtant le premier véritable Chinatown, cœur de la vie commerciale et sociale de la communauté, se crée dans le secteur de Dundas Street entre Bay Street et University Avenue. On y comptait une grande concentration de salons de thé et de restaurants, mais surtout des blanchisseries, service indispensable à la vie urbaine durant cette période antérieure à l’invention de la machine à laver. La construction d’un nouvel hôtel de ville, dans les années 1950, force la communauté à se déplacer vers l’ouest, aux environs de Dundas Street et de Spadina Avenue. Ce secteur demeure aujourd’hui le cœur de la communauté sino-torontoise. Le prix galopant des loyers force les nouveaux arrivants chinois à s’installer dans des secteurs plus excentrés et plus modestes. C’est ainsi que le quartier autour de Gerrard Street et de Broadview (juste à l’est de la Don River) devient le second centre en importance pour les Chinois dans les années 1970. 

					Au cours de cette décennie et de la suivante, à l’instar d’autres communautés culturelles de Toronto, la population chinoise commence à regarder vers les banlieues nord et ouest. Ainsi, des centres fleurissent à Markham et à Mississauga, grâce notamment à l’arrivée d’immigrants fortunés de Hong Kong. Aujourd’hui, l’immigration chinoise continue de contribuer énormément à l’accroissement de la population torontoise. Bien que moins du tiers de la communauté habite désormais au centre-ville, le secteur de Spadina Avenue et de Dundas Street demeure la vitrine gastronomique et culturelle de la communauté pour les visiteurs. Une effervescence y règne sept jours sur sept, mais surtout la fin de semaine. Un endroit à ne pas manquer. Même les Chinois de New York sont étonnés par sa vivacité!

				





